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À T. et C.


 
Là, derrière la cloison, sous le parquet, juste
derrière moi, au-dessous de moi, leurs deux corps,
je me déplace comme pour les suivre, ils ne font
aucun bruit, ils se touchent, je n’ai même pas besoin
de les imaginer, ils se collent face à face, ils s’embrassent, leurs ventres adhèrent, son sexe bat contre
le sien qui s’humidifie, il s’agenouille, il la lèche,
ils se laissent tomber par terre dans un bruit mat
à peine perceptible, ils chahutent silencieusement,
ils savent que je suis à côté d’eux, au-dessus d’eux,
debout et immobile, à les guetter, il m’est impossible
de même vouloir chercher le sommeil, de me mettre
en position allongée, je les défie, ils ne parviennent
pas à m’oublier, ma présence de guetteur les excite,
il la couvre et son sexe entre dans le sien, entre et
sort, ses fesses se contractent, mon sexe à moi se
dresse inutilement à l’imagination de ces fesses, il
sort d’elle et elle se retourne, il la prend par derrière.
 
J’ai étendu un drap à terre, et sur sa surface
blanche, au stylo feutre, j’ai dessiné une sorte de
cartographie, je l’ai divisé en lanières, en bâillons,
en entraves diverses. J’avais calculé qu’il me fallait
quatre bandes, une pour les pieds, une pour les
mains, et une pour le sexe, un jugulaire et un mors
pour les dents. La paire de ciseaux a suivi ces
pointillés, comme un modèle, un patron de mes
plaisirs à venir. Cette occupation a suffi à gonfler
mon sexe et à le faire s’écouler en un mince filet
brillant.
 
Là, derrière la cloison, derrière le miroir suspendu
dont le tain arrête mon œil, sous les nattes d’osier
du parquet, parallèles à moi dans l’espace car il me
semble les suivre, me déplacer en même temps
qu’eux, exactement sous moi, leurs deux corps, ils
se font face, ils sont déjà dénudés, leurs ventres se
collent dans la sueur, il l’attire à lui encore plus près,
il la prend par la nuque, quelques-uns de ses cheveux
restent dans sa main sous la torsion, il fourre brusquement sa langue dans sa bouche, tout au fond
d’elle il se met à baver, son sexe bat contre son
ventre, dans la chaleur leurs poils sont déjà humides,
en la pénétrant il la mord, il mord ses lèvres, il
mord son cou, ses fesses se contractent spasmodiquement, ses reins jusqu’à elle donnent des ruades,
elle s’écroule silencieusement, il se laisse tomber
sur elle dans un bruit mat à peine perceptible, il
la couvre, il l’écrase, elle étouffe puis il souffle et
il sort d’elle, elle se retourne, il la prend par derrière, du bout de ses doigts à chaque percée il
peigne ses cheveux, elle s’endort en oubliant son
plaisir, ils dorment mais leur commerce dans ma
tête n’a pas de cesse et harasse mon corps, je reste
debout, immobile, à suivre chacune de leurs positions, toutes les lanières musculeuses de mon cou
sont tendues vers eux, je m’accroupis pour être
encore plus près d’eux, vouloir chercher le sommeil, me mettre même en position horizontale
serait une prétention, cela fait longtemps qu’ils ne
s’excitent plus de ma présence de guetteur, ils ne
m’imaginent pas, ils veulent au contraire m’oublier,
mon souffle retenu ne leur parvient plus.
 
Sur le drap humide de mon insomnie, délaissé
par mon corps en eau et dont il garde encore le
moule, je me suis mis à tracer des traits noirs, des
surfaces longues, puis rondes, comme une piste d’atterrissage, des boules de tissu dont la saveur âcre,
rugueuse, emplit ma bouche, ce suaire en charpie
je l’ai divisé en bandes, en lanières, en bâillons pour
ma bouche, en jugulaires et en mors. Le ciseau a
suivi les traits noirs, et le drap s’est laissé déchirer
à deux mains, par à-coups, dans un bruit crépitant.
J’ai recueilli les lanières sur mes bras, comme des
étoles, des écharpes de cérémonie. Quand il est
entré dans la pièce, je lui ai tendu mes bras, d’abord
il n’a pas compris, il venait chercher du feu, une
spirale d’herbes compressées à brûler contre les
moustiques, il était nu et plein de son odeur.
 
Au magasin de droguerie-couleurs je suis allé
choisir un martinet, ils étaient pendus au plafond,
dans l’obscurité, parmi les balais, accrochés par le
manche et les lanières pendantes, oubliés et un peu
archaïques, renégats d’un vieux stock, la droguiste
m’a dit : on ne bat plus les enfants, j’ai dit : mais
si l’enfant est réfractaire (je pensais : si le cul est
avide de coups), la droguiste a dit : mais vous
n’avez pas l’âge d’avoir un enfant, j’ai dit : non, je
vous ai menti, c’est pour une collection, je collectionne tous les objets de mon enfance, les moulins
à musique, les pipeaux, je ne sais quoi. J’ai choisi
le martinet dont le manche était le plus épais, et
dont les lanières, sur un côté, étaient colorées de
rouge.
 
Ce phallus noir a le mérite d’être creux, évasé et
étanche, de pouvoir être gonflé d’une eau bouillante qui rend le caoutchouc incandescent, à la fois
talqué et huilé, de ce phallus noir accroupi, dos à
lui, il me force le cul qui cède sous sa pression et
il me le bourre, le tanne, le lime, l’ébouillante, reste
accroché à mon cul, bien enfoncé, comme un bouton pression, une merde noire humiliante.
Ces épingles à linge ont le mérite d’être crénelées, dentelées à leurs bouts, et d’être aux tétons
comme des poinçons, des hachoirs, des épingles,
des pressoirs, des pinçons, je les ai choisies spécialement, spécialement méchantes.
 
La victime sera blanche, emmaillotée dans ses
charpies, et le bourreau sera noir, nu, le sexe seulement cerclé d’un anneau de cuir clouté.
 
Je suis entré chez le droguiste, un homme parlait
avec lui à la porte du magasin. J’ai demandé : est-ce que vous avez des martinets ? il m’a dit : vous
savez, c’est un article qu’on vend couramment,
moi-même j’en ai un pour ma belle-mère et un pour
ma femme. J’ai été étonné qu’un tel objet ne coûte
que cinq francs, je ne pensais même pas qu’il puisse
être encore en vente.
 
Il est entré et j’avais les quatre bandes de draps
sur les bras, comme les attributs d’un rite, d’un
baptême. J’avais disposé à la vue le phallus noir
gonflé d’eau bouillante et graissé, le martinet, les
pinces à linge, il n’a pas eu l’air surpris. Je lui ai
dit : veux-tu être ma victime ou mon bourreau ?
D’un ton bas et impérieux il a dit : déshabille-toi,
entièrement, et couche toi. J’avais posé à terre les
quatre lanières, il s’est mis à les dénouer, puis il
s’est déshabillé, je lui ai tendu l’anneau de cuir noir
clouté pour enserrer sa verge, je lui ai dit : à toi
ce sera ta seule parure, mais il ne l’a pas mis, il
portait cette ceinture herniaire qu’il avait rapportée
des États-Unis et qui galbait son sexe et ses couilles
en imprimant sur sa peau la fine trame de ses mailles, j’étais couché sur le lit, sur le dos, d’abord il
s’est mis à attacher mes chevilles croisées, à les
enrouler dans une multitude de nœuds, il m’a dit :
assieds-toi, et je lui ai tendu mes mains, de la même
façon mais dans mon dos il a noué mes poignets,
croisés, de quinconce, il s’est assis près de moi, il
a approché son visage très près du mien, il m’a
regardé avec une grande gravité, j’ai cru qu’il allait
m’embrasser, il m’a craché sur les lèvres, une fois,
puis une deuxième, il m’a dit : lève-toi, alors il s’est
mis à ligaturer mon sexe, en prenant soin d’étrangler ma bite et mes couilles à leur naissance puis à
repasser le linge serré en un deuxième anneau à la
base de mon sexe et par-dessous les couilles à le
faire remonter de chaque côté des fesses, tout en
le bordant, le rebandant à chaque nœud, et enfin
à le nouer sur mon ventre, aussi fort qu’il pouvait,
un de ses pieds donnant sa force à mon ventre en
l’écrasant pour le comprimer davantage, je pouvais
à peine respirer, alors de surprise il a pris les deux
pinces à linge et les a fixées à la pointe de mes
seins, j’ai crié, il a dit : non, comme ça ça ne fait
pas encore assez mal, et il les a retirées, il m’a pincé
les tétons du bout des doigts en les humectant de
salive, les faisant s’ériger entre leurs poils puis il
m’a remis les pinces, il m’a dit : on ne va pas encore
te bander la bouche, elle va pouvoir servir, mais
on peut peut-être faire quelque chose pour ton
cou, il a déplié la dernière bande et s’est mis à la
nouer très haut sur mon cou, sous mon menton,
comme pour lui donner l’imposition, l’élévation
d’une minerve, en laissant une longue bande de
tissu libre qui pourrait commander à mes mouvements comme une laisse, il m’a dit : retourne-toi,
et il m’a fourré le long phallus noir bouillant entre
les fesses, d’un seul coup, en les écartant d’une
main, j’ai senti le caoutchouc huileux qui remontait
le cours de mes intestins en les brûlant, il m’a dit :
la prochaine fois on l’enduira d’une confiture de
haschich chaude pour te saouler un peu l’anus, ou
d’un menthol glacial, il a tiré le linge qui attachait
mon cou vers le bas pour me faire accroupir, et il
s’est assis nu dans le fauteuil de cuir, les jambes
écartées, impérieux, royal, seulement vêtu de ce
cache-sexe aux mailles très larges à travers lesquelles
je pouvais voir son sexe s’enfler et battre par saccades, il m’a dit : regarde-moi, désire-moi, supplie-moi, je veux te voir m’implorer de toutes tes forces,
juste pour me désirer, je t’accorde le droit de me
désirer, je voudrais t’en voir pleurer de reconnaissance, il n’avait pas encore touché au martinet qui
restait à portée de sa main, ni à l’anneau royal que
j’avais destiné à son sexe, il m’a dit : tu aimerais
voir mon sexe, mais il va falloir que tu le mérites,
et je voudrais que tu le voies comme si tu le voyais
pour la première fois, et qu’il t’éblouisse, que tu
n’aies jamais vu un aussi beau sexe, un sexe aussi
gros, aussi puissant, et que tu louches dessus, que
tu l’adores, mais pour l’instant il va falloir que tu
le gagnes, et il a redonné une impulsion à mon cou
en le tirant vers le bas, pour me soumettre davantage, il m’a dit : cambre plus tes reins, je veux te
voir à mes pieds, cambré, comme un chien, comme
une femme, et du bout de son pied il s’est mis à
renfoncer le phallus noir dans mon cul qui l’expulsait lentement, il m’a dit : il faut que tu mérites
mon sexe, à quatre pattes tu vas tenter de le délivrer de sa gangue, du bout des dents seulement,
en tâchant de ne jamais le toucher, de ne jamais
le salir du bout de tes lèvres, j’ai approché ma
bouche de son slip, je l’ai humé, son odeur génitale
m’a soufflé dans les narines comme un musc, une
cocaïne, il m’a dit : tu n’es même pas digne de
me respirer, c’est une obole que je te fais, pourlèche-toi, et geins un peu pour me montrer ton
plaisir de chien, du bout de mes dents j’ai tâché de
faire descendre le gros élastique qui retenait son
slip, il a claqué plusieurs fois, et il s’est plaint, mais
il ne se servait pas encore du fouet, à chaque maladresse il se contentait de renfoncer plus profondément, du bout du pied, le phallus noir dans mon
cul, je ne suis pas parvenu à faire descendre l’élastique alors j’ai tenté de soulever un des côtés du
tissu, proche de l’aine, pour en laisser sortir sa bite
et ses couilles, leur parfum s’est ravivé, brusquement
elles se sont libérées du linge en battant mes joues
mais aussitôt il en a éloigné mon visage en tirant
mon cou vers le côté avec la laisse, il m’a dit : je te
donne juste la permission d’admirer mon sexe, tu
vois, il est encore marbré par le tissu, je sais que tu
n’as qu’une seule hâte, de le prendre dans ta
bouche, et de le sucer, de le pomper à pleine gorge,
de le déglutir et de t’en étouffer, mais je te l’interdis,
pour ça il faudrait que tu me supplies, et que tu
m’appelles maître, adore mon sexe, aime-le, louche
dessus, et rêve de le prendre dans ta bouche, supplie-moi, j’ai commencé à geindre, je fixais son sexe
magnifique qui était pris sous mes yeux de soubresauts autonomes, et je me suis mis à prier, à le supplier, tant il fallait que ce sexe soit dans ma bouche,
le plus vite possible, tant je me tordais sous ce désir,
j’ai dit : je t’en supplie, laisse-moi sucer ton sexe,
il m’a dit : mais tu ne l’aimes pas encore assez,
tu ne l’adores pas, je voudrais que le désir se voie
davantage dans tes yeux, que tu t’en tordes, qu’il
te brûle complètement, j’ai répété : je t’en supplie,
alors d’un coup de laisse il a rapproché brusquement ma bouche de son sexe, si près que mes lèvres
le touchaient presque, mais pas tout à fait, et il a
dit : je t’interdis de le prendre dans ta bouche,
contente-toi de le renifler, de passer ton nez tout
contre lui, pour le caresser, louche mieux dessus,
je te permets de baver dessus, puisque cela te
tenaille tellement de le bouffer, à cet ordre ma salive
longtemps retenue s’est mise à ruisseler du haut de
son gland et à couler tout le long de sa colonne,
jusqu’à ses poils, à la baigner, et elle bondissait de
plus belle, il m’a dit : tu ne te plains pas assez, je
vois que tu n’as pas assez mal, et il a retiré les pinces
de mes seins pour les remettre dans un autre sens,
afin qu’elles me meurtrissent encore davantage, il a
dit : maintenant nous allons jouer à quelque chose,
je vais te laisser prendre mon sexe dans ta bouche
mais je t’interdis de le toucher avec ta langue, je ne
veux rien sentir dans ta bouche que le vide de ton
haleine, que ton souffle chaud, si l’une de tes
muqueuses ose même l’effleurer, tu seras puni, il a
retiré complètement l’élastique de son cache-sexe
en le laissant glisser contre ses jambes, il a dit : tout
à l’heure ça te fera un excellent bâillon, il a pris
l’anneau de cuir et l’a passé autour de son sexe en
emprisonnant ses couilles pour le gonfler encore
davantage, et que toutes ses veines se tendent,
prêtes à péter sous la peau fine, j’étais toujours
accroupi à ses pieds, cambré et gémissant, j’ai ouvert
ma bouche le plus grand que j’ai pu, comme on me
demandait de l’ouvrir à l’école pour voir mes amygdales, et j’en ai entouré son sexe, en prenant bien
garde de ne pas le toucher, j’ai senti au déplacement
de son bras qu’il se saisissait du martinet, pendant
quelques secondes il ne s’est rien passé, absolument
immobiles nous retenions tous les deux notre souffle, alors malencontreusement ma langue a heurté
son gland et aussitôt les lanières du fouet, qui pendaient contre mes fesses en les caressant d’un mouvement régulier, se sont mises à les cingler méchamment, ce coup a été pour mes maxillaires comme
un écarteur, une équerre de fer mise en travers de
ma bouche, je pouvais à peine respirer, de nouveau
ma salive s’est relâchée en baignant abondamment
son sexe qui restait tendu, gonflé dans ma bouche
à quelques millimètres de ma langue, il répétait : tu
aimerais bien la sucer, hein, je sais que tu ne penses
qu’à ça, la sucer, la pomper, la sucer à pleine gorge,
la déglutir, t’en foutre plein la bouche, le muscle
de ma langue s’est tendu très légèrement pour frôler
son gland et le coup de fouet m’a ressaisi, en m’excitant de plus belle, j’ai vu là comme un ordre de
défier son interdiction, et je me suis mis à sucer sa
bite goulûment, bruyamment, à m’en foutre plein
la bouche, en répandant sur son ventre un maximum de salive, et son bras ne cessait de fouetter
mes fesses et plus il me battait plus je le pompais,
plus je le pompais pour le boire plus il me fouettait,
parfois son pied nu rabaissait mon sexe dressé et
qui n’en pouvait plus de ne pas jouir, pour le brimer
davantage, jusqu’à la crampe, il m’a dit : tu vas
me sucer sans t’arrêter pendant une demi-heure,
je veux que tu bouffes toute ma chair et que tu
t’en étouffes, qu’elle t’écœure, qu’elle te prenne
tout ton souffle, toute ta bave, je continuais à le
sucer sans relâche quand tout à coup son bras fatigué a cessé de zébrer mes fesses qui me cuisaient,
et en tirant sur ma laisse il m’a contraint à quitter
son sexe, il a dit : tu m’ennuies, tu vas un peu me
lécher le cul, j’ai juté dans ta bouche sans que tu
t’en aperçoives, mon foutre doit tapisser le voile de
ta gorge, il faut que je me recharge un peu, que je
me refasse un peu de foutre pour ton cul, tu vas
lécher mon cul, je sais que ça te dégoûte et que ça
t’excite en même temps, tu vas le sucer à fond,
l’aspirer, et penser que je vais te chier dans la bouche, même si je ne le fais pas, il faut que tu me
reçoives de toutes parts, au bout d’un certain temps
il s’est retourné et il m’a dit : j’ai envie de pisser, il a
écarté mes lèvres, un doigt de chaque côté dans ma
bouche et y a fait gicler sa pisse, il m’a dit : la prochaine fois je pisserai dans ton cul, je t’en emplirai
le ventre, alors il m’a fait relever, je déglutissais
encore son jet amer quand derrière moi il s’est mis
à cingler mes fesses à toute volée, il disait : je vais
t’enculer, il faut bien te réchauffer le cul, mais il
faut aussi que ça te soit intolérable de ne plus rien
avoir dans le cul (il venait d’y ôter le phallus noir),
il faut encore une fois que tu me supplies, que tu
désires tout haut ma bite dans ton cul, et mets-y
un peu d’ardeur, sinon tu n’auras que mes coups
de pied, je vais te foutre ma bite au fond du cul
parce que tu as été un chien obéissant, dis que tu
la veux, ma bite dans ton cul, conjure-moi, tortille-toi, trépigne, je veux que tu en chies, que tu en
pleures, et que tu en baves encore, de te faire bourrer le cul, et en me forçant d’une main à une cambrure excessive il ne cessait de fouetter mes fesses,
il dit : tu n’es pas encore assez bien attaché, tu
pourrais t’échapper, tu n’es pas encore assez docile,
et il desserre le lien qui m’attachait le cou pour le
resserrer davantage en le passant de chaque côté de
mes épaules, sous les omoplates pour me ligaturer,
me ficeler comme un paquet, enfin en faisant repasser le drap entre mes dents, comme un mors, après
m’avoir empli la bouche de la boule enfoutrée et
merdeuse de son slip, amère contre ma langue je
grognais dedans, sa bite est entrée sans mal dans
mon cul relâché et il s’est mis à le fourrager, à m’épuiser de coups de reins furieux, de saccades méchantes, à chaque coup un de ses doigts donnait
une pichenette sur le bout de mon gland qui n’en
pouvait plus de cette exaspération, de ses deux
mains il a fait pivoter ma tête, retenue par le bâillon,
et il m’a craché au visage, il a resserré ses lèvres pour
que son crachat soit pulvérisé et au moment un peu
pénible de la jouissance cette pluie fine et musquée
a été comme la brumisation d’un mot d’amour.
 
Derrière le mur, juste au-dessus du plafond, au-dessus de moi, leurs deux corps me surplombent,
ils s’approchent, ils se touchent, déjà nus, ils se
resserrent, la moiteur de leur peau les enlace l’un
à l’autre, elle renverse sa tête en arrière pour lui
intimer l’ordre de lécher ses seins, de les mordre
doucement, puis elle plaque sa tête contre son
ventre, elle écarte les cuisses, elle sent sa langue
rentrée, durcie, tout au fond d’elle-même, elle se
sent sucée, aspirée, quelque chose d’un peu amer
lui coule dans la gorge par saccades, ils se laissent
tomber à terre et j’entends le bruit mat de leurs
corps qui roulent l’un sur l’autre, qui s’interpénètrent. Soudain il frappe à la porte et il entre en
coup de vent, sous le prétexte de chercher ces spirales d’herbes compressées qui servent à chasser
les moustiques, il a mis un pantalon, il est torse nu,
il me dit : ouvre ton froc, et rapidement par ma
braguette il dégage ma queue tenaillée, épuisée par
l’érection, il la prend dans sa bouche, fortement,
il la mord, il l’écrase dans un étau, puis il repart.
Il a pris le goût de ma bite pour lui mettre dans
la bouche deux secondes plus tard, pour la forcer
à téter mon odeur, dans son corps à elle il insémine
notre histoire.
 
Tu ne peux pas savoir comme tu es beau quand
tu suces, quand tu t’aplatis, quand tu t’agenouilles,
tu te penches sur ma queue, et que tu la happes,
que tu l’engloutis, et que tu deviens fou de l’avoir
dans la bouche, que tu t’agites, que tu te tords
d’impatience, de faim, comme tu deviens tout à
coup un animal affamé, un chien, une machine dont
j’aurais réglé la mécanique, une pompe, tu ne peux
pas savoir comme tes joues sont belles creusées par
l’aspiration, toute ta tête retournée en arrière, dans
le vide, et gonflée par le sang, comme tes lèvres
retournées autour de ma chair, comme tes yeux à
demi fermés, vagues, comme tout ton corps bandé
dans la succion deviennent beaux tout à coup. Je
voudrais que tu te regardes sucer, la bouche emplie
par ma bite, que tu te voies déglutir mon jus. Je te
propose comme seul accessoire un miroir carré,
sans cadre, sans ornement, que je tiendrai près de
mon ventre au moment où tu t’aplatiras devant moi
en te cambrant, en ondulant, et rêvant de recevoir
une autre bite dans toi au même moment, alors que
mes paumes n’ont même pas besoin d’écraser ton
cou pour te soumettre, que mon regard lui fait un
carcan magnifique. La nuit quand je m’ennuie je
t’imagine ainsi suçant, et grognant, avide, et te
regardant faire en même temps dans le miroir carré,
dédoublant ton plaisir. Je t’imagine suçant d’autres
bites que la mienne, je t’apporte dans mes rêves
une multitude de bites pour ravir ta soif, des bites
de jeunes garçons douces et bien ourlées, des verges
lourdes et noires, des pafs gigantesques qui dominent ton visage.
 
Désormais, tu m’entends, je t’interdis de laver
ton sexe. C’est moi qui en ferai la toilette, consciencieusement, avec ma bouche, ma langue et mes
lèvres, à tes pieds, je veux manger le gel de ton
sperme et de ton urine, et tout le remugle de ce
ventre duquel tu sors, je veux qu’à travers ta bite
son jus vaginal me coule dans la gorge. Je ne veux
plus que ton sexe soit lisse et inodore, presque
savonneux contre ma langue, je veux qu’il ait un
grain, une épaisseur, l’odeur de vos sexes mélangés.
 
Je lui ai tendu les haillons de draps et je lui ai
dit : à moi maintenant de m’assouvir de ton asservissement, tout de suite baisse-toi, défais tes vêtements accroupi, avec difficulté, et j’ai projeté mon
pied nu contre ta joue, la barre de mon sexe chauffe
déjà sous mon pantalon, je vais t’en battre les
joues et la nuque, je vais frotter ma trique sur tes
fesses et pour que je te l’enfonce dans le cul tu
devras m’implorer avec les mots les plus obscènes
mais d’abord allonge-toi de tout ton long, je vais
t’emmailloter, malgré moi je bavais déjà sur lui. Je
l’ai étranglé, en le serrant progressivement, du bâillon le plus fin, et je lui ai dit : c’est ton collier de
chien, imagine qu’il soit truffé de pics et que ces
pics vont t’entrer dans le cou à chaque signe d’insoumission, imagine que le drap que je vais nouer
autour de tes couilles et de ta queue sera doublé
des mêmes pics, qui s’enfonceront dans ta chair,
chaque fois que tu me pomperas avec moins d’ardeur, chaque fois que ton bras se fatiguera de me
branler, toujours plus fort, chaque fois que ton cul
n’aspirera pas assez ma bite, je veux te voir déchu
et implorant, épuisé par mes coups, avide de punition, tu vois, cet autre bâillon passera entre tes dents
et fera saigner tes gencives, mais ta bouche peut
encore servir, et j’ai de quoi l’emplir plusieurs fois,
du paquet qui enfle et bat dans mon slip, de ma
langue et de mon poing, il faut même que le fond
de ta gorge, tes amygdales, que tu ne contrôles pas,
soit employé pour mon plaisir, renverse-toi et tends
tes jambes pour que je noue tes chevilles, tu n’auras
aucun répit, tu seras labouré, traversé par ma chair
de part en part, je veux t’entendre te plaindre, pour
pouvoir te faire taire, bourrer ta bouche et ton cul
de plus en plus, sans rémission, et maintenant tends
tes bras pour que je noue tes poignets, sois infirme,
sois manchot, je vais te punir de cette érection qui
rougeoie sur ton ventre, je vais frotter la base de
ton gland, là où il s’ouvre au bout du nerf, avec
un glaçon, et ne crie pas, le sol sous ton corps est
encore trop doux pour toi, ce n’est pas de la pierre
qu’il te faut, c’est de la glace, c’est une plaque de
fer chauffée à blanc, pour que tu t’y tordes, pour
que ton corps rebondisse et explose écrasé par le
mien, je veux manger ta peau grillée, je te veux à
vif absolument, pour l’instant sous tes paumes au
bas de tes bras en traction et sous tes pieds au bas
de tes jambes repliées, compressées, c’est le velours
granuleux d’une toile émeri que tu vas avoir, et je
vais te donner faim, je vais te faire saliver et, quand
tu l’auras juste au bout des lèvres, j’en retirerai mon
appât, je vais retirer mon slip quelques secondes
et te frotter tout le visage accroupi sur toi, avec
ma grosse bite molle, avec la masse ballottante de
mes couilles, je vais t’en tartiner toute la gueule
puis te mettre à la diète abruptement, je sais que
c’est molle que ma bite te fait le plus envie, que
tu as le plus envie de la sucer, alors avant de te
bourrer je vais m’interdire toute érection, afin
qu’elle soit bien molle et grosse contre tes lèvres,
et que tu n’aies qu’une hâte, de les ouvrir, pour la
laisser couler dans ta bouche et l’emplir entièrement,
brûlante et molle, pour la suçoter, la mâcher, la
déglutir à pleine gorge, mais, je te l’ai déjà dit, je
t’interdis d’ouvrir les lèvres, et grognes-en d’envie,
si tu les entrouvres même, tu sentiras tes fesses, sans
avoir recours au martinet je saurai les réchauffer,
mais pour l’instant ne bouge pas, je vois que ta
bite qu’a délaissée le glaçon se remet à bondir, je
vais devoir l’attacher, la brimer, la compresser dans
un nœud avec tes couilles, tu ne demandes qu’à
être rempli, mais je veux te l’entendre dire, je veux
que tu dises : maître, je t’en supplie, je n’en peux
plus d’être ainsi vide, je veux être bourré partout,
sois patient le phallus noir dépecé frissonne dans
l’eau bouillante et ma bite ne se dresse que pour
t’emplir, j’avais ligoté ses mains au-dessus de sa
tête, je cisaillais ses tétons du bout de mes dents
puis je les emprisonnais dans l’étau des pinces, la
douleur le fit gémir, je lui dis : tant que je ne t’aurai
pas fait hurler, je ne te laisserai pas en paix, en
tirant ses cheveux en arrière comme pour le forcer
à voir le délit dans son dos je lui enfonçais le phallus noir bouillant entre les fesses, et je l’en ressortais aussitôt, pour le blesser, et le rentrais de nouveau, pour que le caoutchouc brûlant et huileux
excite sa plaie, puis je fixais le phallus au mur sur
une ventouse afin qu’il ne quitte plus son cul et
qu’il soit forcé sans cesse, et jusqu’à l’épuisement,
sous peine d’être éventré, de se hisser toujours plus
haut sur la pointe des pieds, selon les positions
auxquelles je le soumettais j’en remontais ou descendais le niveau, c’est accroupi, les fesses au mur,
bourrées par ses saillies, que je le forçais à me sucer
alors que ma bite était devenue repoussante, je le
frappai en même temps sur le côté et lui chuchotai :
je sais que ma bite te dégoûte, je sais que cela te
fait horreur de l’avoir dans la bouche, et c’est bien
pour ça que je t’y contrains, allez, suce-la, pompe-la
bien, prends-la à pleine gorge, tu n’auras de répit
que lorsque tu l’auras fait dégorger, complètement,
et que son lait acide brûlera ton ventre avant de
décaper ton cul, de haut je me repaissais de la vue
de sa bouche déformée par la succion, des deux
boules gonflées de ses joues qui s’évasaient par le
bas, cela lui faisait un visage grotesque et sublime,
son cul se déplaçait en suivant le mouvement de
roulis du phallus monté sur billes, je resserrai le
linge à la base de son cou pour que ma bite le suffoque davantage, puis je resserrai d’un coup net le
linge noué autour de ses couilles, j’entendis à son
grognement étouffé par ma chair qu’il n’en pouvait
plus, je vis son sexe déverser un mince filet gluant,
je lui dis : imagine que tu suces un dieu, un colosse,
un taureau, imagine que tu suces un ange, imagine
que tu suces un géant, imagine que tu es un enfant
et que je t’oblige à sucer ma queue, que ma queue
te dégoûte, que tu n’en as jamais vu une aussi
grosse, et que l’avoir dans ta bouche te fait horreur,
et je resserrai encore les deux linges autour de son
cou et de ses couilles, d’un coup de pied je repoussai ses cuisses tendues vers le bas afin qu’il s’empale
plus profondément sur le phallus noir, j’entendis
ses chairs se déchirer, du sang fut répandu à ses
pieds, il ouvrait maintenant ses yeux et les levait
vers moi avec épouvante, je lui dis : mon foutre
va panser tes plaies, je vais t’en juter dans la bouche et j’en garderai un peu pour cautériser ton
cul, au moment de jouir je ressortai de sa bouche
pour asperger ses yeux, qui se noyèrent sous les
jets blancs laiteux, je déplaçai de quelques millimètres les pinces de ses seins pour raviver sa douleur, en même temps j’enlevai le phallus noir de
son cul pour en emplir sa bouche, tout plein de
sang et de merde, et profitai du chemin béant pour
y finir d’y branler ma bite, j’avais pris le martinet
et tout en l’enculant je lui cinglais le dos, les fesses,
le bas des reins, je mordais profondément son cou,
à chaque morsure je l’obligeais à avaler plus profondément le godemichet, afin qu’il troue presque
sa gorge, j’avais ses cheveux dans une main et je
tirais sa tête en arrière fortement, ma salive de sa
chair mordue ruisselait sur son torse, je lui dis :
la surface de ta peau qui reste libre, je vais la
recouvrir de sinapismes, de longues bandes de crin
glacé fourré à la moutarde, afin qu’il n’y ait plus
un centimètre carré de ton corps qui n’exulte. Puis
mes mains te délivreront le talc, le soulagement, tu
les baiseras et tu t’endormiras.
 
Les garçons, dans cet endroit, et malgré la chaleur
ambiante qui est celle d’une serre, sont vêtus de
slips et de maillots de corps en angora. Certains
préfèrent les débardeurs qui laissent rouler leurs
épaules, tantôt blanches et mates, de prisonniers,
tantôt noires et luisantes, de corsaires. Ils se déplacent dans cet espace plutôt vide selon des trajectoires qu’on dirait fixées par d’autres volontés :
d’abord leurs corps ont la beauté irréprochable des
statues, et leurs yeux bleus ou verts une fixité, une
absence étrange de profondeur, ensuite les actions
qu’ils opèrent sont restreintes, comme celles d’une
gymnastique ordonnée par les repères des agrès
pendus au plafond ou fixés au mur, principalement
les trapèzes et les anneaux, mais aussi les ressorts,
les barres, les cordes. Ils se balancent, ils s’étirent
ou s’agenouillent, ils vident les vasques d’où le
sperme déborde : le mouvement de balancier du
trapèze, en effet, ou celui des anneaux dans lesquels
leurs lourdes cuisses se sont enfilées pour mieux
cambrer leurs reins, est précisément réglé pour satisfaire, par la jonction de leurs bouches et de leurs
anus, et avec la régularité infatigable d’une pompe,
les visiteurs. L’haleine d’un de ces garçons, dont le
buste a été vidé pour servir de réservoir de cristal
ou chromé, diffuse en permanence des vapeurs de
nitrite d’amyle qu’on vient directement puiser à
la narine et qui ont pour effet une dilatation du
sang qui bat dans son cœur ou réchauffe ses
reins, gonfle instantanément les verges et les fesses,
les adoucit, satine le corps de toutes fluidités.
Aucune source de lumière n’est apparente, ni
fenêtre ni néon. Difficile de savoir si le lieu est
souterrain ou en étage, s’il est central à la ville ou
sur une de ses périphéries. La parole est depuis
longtemps absente, seul le grincement des agrès se
fait entendre, ou le glissement de léopard des garçons. Le paquet qui bosselle et fuselle la laine, juste
sous leur ventre lisse, sous leur nombril ciselé, est
bien gros, et si l’on veut faire rouler l’angora le
long des cuisses, on a dans la main un membre
lourd, offert, tantôt blanc et mat, de prisonnier,
tantôt noir et lisse, de corsaire. Ce membre reste
tendu et gonflé hors de la laine aussi longtemps
qu’on le veut, pour fouiller ses entrailles ou masser
ses gencives. Une fois qu’ils ont pourvu au plaisir,
on voit les garçons s’ébrouer et se rafraîchir dans
les vasques d’eau claire. Puis ils reviennent se faire
caresser.
 
Le maître nous a détachés, et il nous a jeté la
viande. Nous avons couru pour l’attraper, et nous
nous sommes pris les pieds dans nos liens. Il riait.
Nous avions faim. Le morceau était magnifique :
rouge, gonflé de sang, en longues fibres fuselées, il
dégouttait, et il fumait aussi, il était encore tout
chaud, fraîchement taillé. Il y en avait bien pour
deux mais l’autre, plus rapide, moins entravé, l’a
saisi au vol avant moi, et l’a bloqué entre ses pattes,
s’est mis à le lécher, sans l’entamer, tout au long,
en suivant le sens de la fibre, et en jappant. Je me
suis approché pour lui en prendre un peu, pour
avoir un morceau à lécher moi aussi, mais l’autre
s’est mis à grogner, il m’a découvert de biais ses
gencives pour me montrer ses crocs, puis il a resserré le morceau entre ses pattes et s’est mis à le
lécher de façon plus pressante, avec arrogance. Un
flot de bave s’est écoulé hors de ma bouche, d’un
bloc, et cette petite flaque misérable, le reflet de
ma faim extrême, s’est mise aussi à fumer dans le
froid, puis a gelé. Je m’agitais autour du morceau,
autour de celui qui l’enserrait, et le maître a ri de
plus belle, de ses belles dents blanches qui sont
beaucoup plus fines que les nôtres, il a dit : je n’ai
qu’un seul morceau pour vous deux, mais il est dur
et chaud, et très bon, vous allez devoir le partager,
ne vous battez plus. L’autre le pressait toujours
entre ses pattes et maintenant par endroits le suçait,
en aspirant le jus qui suintait du cœur à travers la
fibre, le mordillait. La faim dans laquelle le maître
nous avait tenus jusque-là, et l’épuisement, nous
faisant courir, sans relâche, les yeux bandés, autour
de ces cercles éternels, et dans le froid, complètement nus, rasés, défaits de notre poil, cela m’avait
mis dans un état d’hallucination vague, et il me
semblait voir la viande revivre par instants, être
prise de soubresauts dans la bouche de l’autre, et
elle n’en devenait que plus désirable. Sournoisement, la queue mouillée, les flancs grelottants, je
me suis mis à ramper autour des bottes du maître,
puis à m’en écarter pour m’approcher de l’autre,
par derrière, et le mordre très fort à la nuque pour
lui faire lâcher prise, pour qu’il m’abandonne le
morceau. Mais son flair, qui est plus aiguisé que le
mien, l’a averti, et au dernier moment, alors que
déjà je voyais le morceau dans ma bouche, il s’est
retourné et il a fait entendre son grognement bas,
sourd, proche de l’aboiement, et qui portait aussi
contre moi, dans ses inflexions, tout le plaisir qu’il
extrayait du morceau, et qu’il me ravissait, c’était
un jappement humide, ivre de viande, menaçant. Je
me suis écarté et j’ai couru, jusqu’au lac. Par dépit,
et bien que l’idée de boire cette eau glacée, à jeun
de plusieurs jours, en regard de la viande chaude
et bonne qui m’était refusée, bien que cette idée
me dégoûtât, retournât mon ventre, j’ai bu un peu,
mais le maître de loin m’a sifflé, l’eau qu’il nous
donne d’ordinaire est tiède, et nauséeuse, toujours
pleine de pellicules, de dépôts qui ont la saveur de
ses aisselles, de ses pieds, de ses fesses que nous
devons nettoyer au débourrage. Il m’a sifflé, et il
m’a rattaché, je me suis plaqué au sol, j’avais peur
de ses coups. Il m’a dit : tu n’es pas très sage, ce
n’est pas comme ça que tu vas l’avoir, ce morceau.
L’autre continuait à l’entourer de sa bave et de ses
griffes, sans jamais l’entailler, à le faire ruisseler,
exulter, dégorger dans ses jus. Le maître m’a dit :
tu vois, il a faim, mais il fait durer son plaisir, il
sait que de toute façon il ne peut qu’en avoir le
goût, et que jamais il n’en sera rassasié, il sait que
je ne lui jette ce morceau que pour l’affamer davantage. Cette fois l’état d’épuisement, de fatigue,
d’énervement, me faisait carrément voir bondir la
viande entre les cuisses du maître, se dérouler en
longs fuseaux rouges annelés, terminée en son bout
par une massue, une catapulte conique, comme ces
pieux qui ébranlent les portes des forteresses. Le
maître riait encore et la flexion de ses jambes bottées et de ses reins pour propulser son rire faisait
crisser, onduler son habit noir ouvert au milieu par
la fente verticale bordée de ces poils drus dont il
fait nos soupes, et entre laquelle pendait ce morceau de viande qu’il avait accroché là, comme pour
nous narguer. Je mordais si fort la nuque de l’autre
(il n’avait plus de toison pour le protéger), et en
même temps je le saillissais si durement, de cette
barre énorme absurdement dressée entre mes
flancs squelettiques, qu’il gémit d’abord, d’un son
croissant qui finit par faire rendre l’âme à son
emprise. Parce qu’il était vaincu, le maître le chassa
d’un coup de pied. Je me jetai sur la viande, délaissée et ruisselante, pendante elle me battit la joue,
puis je m’en goinfrai, je pris si peu de feinte, si peu
de retenue pour la bouffer, pour lui faire rendre
tout son jus, parce que l’autre l’avait déjà chauffée
au bord de l’exultation, que je faillis manquer à
l’ordre divin, et la meurtrir, l’avaler entièrement,
m’en étouffer. Pour me calmer, je délaissai le cône
somptueux et commençai à la travailler à la base,
quand l’autre revint à la charge, fonçant, jappant,
et reprenant le bout. Nous nous rassasiâmes quelque temps l’un face à l’autre, louchant sur cette
barre de viande, grognant de plaisir, et menaçant
dès que l’autre voulait s’approcher, avide de gagner
du terrain sur l’autre moitié, puis le maître se lassa
de cette avidité et d’un seul coup, sans prévenir, il
nous retira la viande, il la rentra dans son froc, il
dit : vous n’êtes que des chiens faméliques, vous
ne méritez rien d’autre que d’être pendus par les
pieds, comme le gibier, le groin emmailloté dans
du plastique, calé dans un bac, et garni d’éponges,
pour que vous vous étouffiez dans vos vomissures,
pour étancher votre sang.
Soudain le mur s’affaisse, la cloison disparaît, le
plafond s’élève, le plancher s’ouvre, le tain du
miroir se dissipe et j’ai accès à leurs corps, je les
rejoins. Il vient juste de se retirer d’elle, de jouir
dans elle, de gonfler son ventre comme une outre,
c’est à ce moment-là que je les surprends. Non, il
ne s’est pas encore retiré d’elle, je vois sa bite se
dégager d’entre ses lèvres qui coulent, et je m’agenouille pour baiser leur union, je pourlèche sa bite
au fur et à mesure qu’il en sort, et elle tombe de
son vagin dans ma bouche, j’aspire leurs jus conjugués. Ma bite s’est dressée. Plus tard chaque coup
de reins que je lui donne l’enfonce plus profondément dans elle, et c’est à cet instant-là, par le flux
de nos spermes, en passant de moi à lui, jusqu’à
ses couilles, et en traversant des masses spongieuses, de lui à elle, c’est à cet instant, par le flux de
nos spermes qui s’additionnent, c’est à cet instant-là qu’elle devient féconde.
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